
Jeudi de la 4ème semaine de Carême – par Laurence Freeman, osb 

Toute personne ou toute communauté qui ne se sent pas en relation avec les morts a perdu son 
âme. Mais les morts sont devenus pour nous des inconnus. Cela n'a pas d'importance quand cela 
concerne ceux qui sont tombés dans des batailles anciennes ou même contemporaines, dont la mort 
nous est annoncée aux  informations. 

C’est douloureux quand cela concerne ceux que nous avons aimés et à qui nous avons donné notre 
cœur. Qu'ils doivent si brusquement partir au-delà des modes d'amitié et d'intimité que nous avions 
avec eux jusqu'à leur dernier souffle est bouleversant. C’est bien pire que quelqu'un dont on est 
tombé amoureux dans le train et qui descend sans nous voir. Les morts que nous avons aimés 
descendent du train où nous avons ensemble été proches pendant des années et ils ne regardent pas 
en arrière. 

Ressentons-nous la bonté des inconnus qui sont dans le royaume des morts ? Il est bon d’y croire. 
Mais peut-on être sûr que ce n’est pas par besoin que nous créons le sentiment d'un lien d'amour 
plus fort que la mort, traversant toutes les dimensions de la réalité qui nous séparent désormais ? Si 
on ne se pose pas la question, on ne pourra jamais être sûr que le lait de la tendresse humaine peut 
circuler et traverser la frontière de la mort dans les deux sens. Il y a des choses que nous devons 
laisser dans l’incertitude si nous voulons en faire l'expérience. 

C’est dans un état d'incertitude qu’on éprouve la bonté envers nous des morts disparus. Cela résulte 
d’un détachement à l’égard des preuves rationnellement fondées. La communication avec les morts 
sur la base des sens, de messages ou d’objets qui bougent peut moins s’authentifier que celle qui 
s’éprouve dans les intuitions d’un cœur silencieux et libre de toute pensée. 

On la ressent quand nous les vivants avons atteint un niveau assez profond de silence. Dans ce 
silence, où les dimensions de l'espace et du temps sont repliées vers l'intérieur, la grande 
communion des saints existe. Ceux qui sont là - et qui peut dire que chacun n'est pas là ? - sont libres 
des formes d'individualisme qui nous unissaient et nous séparaient à la fois en cette vie. 
L’individualisme est ce qui fait de nous des personnages reconnaissables dans les grands moments de 
la vie. Mais si la poursuite de la vie dans l’autre dimension n’était qu’un autre épisode de la série 
télévisée ou un chapitre dans un livre, il n’y aurait pas grand intérêt à l’attendre. La singularité des 
morts doit (peut-être) tenir au fait qu’ils sont vivants d'une manière différente. 

Être soi-même et être en union est une chose difficile à imaginer et une chose encore plus difficile à 
accomplir. Mais c’est le désir le plus profond de notre cœur, désir d’une bonté qui échappe au 
monde virtuel et imaginaire et se vérifie par une expérience indéniable de la réalité. Peut-être que la 
rencontre de l’inconnu qui est indéfectiblement bon avec nous et à qui nous aspirons à donner notre 
être est le sens de la vie après la mort. Et peut-être qu’on se rapproche de lui quand on passe au-delà 
de la mort en sortant de l'attraction gravitationnelle de l'ego, de ses forces de désir et de sa peur. 
Alors notre étreinte de l'inconnu devient la découverte de notre vrai moi dans l'autre. 

C’est une chose qui peut se produire à tout moment de la journée ou de la nuit, partout, avec 
quiconque, à tout moment de notre vie. Y compris le jeudi dans la quatrième semaine de Carême. 


